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SYNOPSIS 
 
FR 
 

Brésil, 1977. Marcelo, un homme d’une quarantaine d’années fuyant un passé trouble, arrive 
dans la ville de Recife où le carnaval bat son plein.Il vient retrouver son jeune fils et espère y 
construire une nouvelle vie. C’est sans compter sur les menaces de mort qui rôdent et planent 
au-dessus de sa tête...  

 
 
NL 
 
Brazilië, 1977. Marcelo, een technologie-expert van begin 40, is op de vlucht. Hij arriveert in 
Recife tijdens de carnavalsweek in de hoop zich te herenigen met zijn zoon, maar realiseert 
zich al snel dat de stad verre van het geweldloze toevluchtsoord is dat hij zoekt. 
 
 
EN 
 
Brazil, 1977. Marcelo, a technology expert in his early 40s, is on the run. He arrives in Recife 
during carnival week, hoping to reunite with his son but soon realizes that the city is far from 
being the non-violent refuge he seeks. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  



   

ENTRETIEN AVEC KLEBER MENDONÇA FILHO 
 

Cela faisait-il longtemps que vous aviez ce film en tête ? Il semble s’inscrire dans 
un dialogue avec plusieurs autres de vos films. 

Très longtemps. À l’origine, j’avais le titre – L’agent secret – pour une autre histoire 
que je tentais d’écrire mais qui ne fonctionnait pas en tant que scénario. J’ai gardé le 
titre, et je me suis tourné vers d’autres idées. C’est vraiment la conjugaison de toute 
une variété d’envies. Il y avait d’une part l’envie de faire une sorte de thriller, et d’autre 
part le défi même d’un retour dans le temps et d’un film d’époque – ce que je n’ai 
jamais fait si ce n’est pour une séquence dans Aquarius. Et puis c’est aussi né des 
sept années à éplucher divers documents et archives qui avaient abouti à la réalisation 
de Portraits fantômes. 

Qu’est-ce qui vous a décidé à situer le film en 1977 ? 

Je pense que c’est la première année dont je me rappelle réellement, pour un certain 
nombre de raisons. Nous traversions une crise familiale liée à la santé de ma mère, 
ce qui a mené mon oncle Ronaldo à nous éloigner de ces problèmes, mon frère et moi. 
Et du jour au lendemain, nous nous sommes retrouvés tout le temps au cinéma. Cela 
a été une période de fréquentation des salles intense pour des raisons que je n’ai 
découvertes que des années plus tard. Et ce sont les films d’alors qui m’ont aidé à 
reconstituer les souvenirs de l’année 1977. Si j’avais fait un film dont l’histoire se passe 
en 1877, cela aurait impliqué un processus de recherche bien différent. Mais je me 
souviens des odeurs en 1977, de la texture de l’époque, mon ressenti du Brésil à ce 
moment-là. Cela fait 50 ans et donc beaucoup de choses ont changé, mais l’ironie est 
qu’au cours des dix dernières années, on a l’impression d’un retour en arrière dans le 
temps du point de vue du comportement de la société. 

Je l’ai observé au Brésil et je vois cela se produire actuellement aux États-Unis – une 
forme de théâtre de l’absurde. En apparence, justice est rendue, mais il s’agit d’un 
simulacre de justice et c’est vraiment quelque chose d’effrayant. Les gens se 
comportent de façon théâtrale car ils sont censés jouer un rôle, parce qu’on leur a dit 
quoi faire. La situation s’est améliorée au Brésil mais de 2016 à 2022, elle était 
étrange. En tant que réalisateur, je me suis retrouvé sur la sellette, enregistré et 
interrogé. On a l’impression d’être une sorte d’agent, de passer du rôle d’artiste qui a 
fait un film à celui de diplomate dont les propos ne sont pas vraiment appréciés. 
Certaines personnes vous protègent, d’autres vous attaquent. Certaines idées du film 
viennent de là, même si l’action se déroule en 1977. 

Quelle est la perspective de L’agent secret par rapport à d’autres films traitant 
des questions politiques de l’époque, et plus particulièrement de l’héritage de 
la dictature militaire, au pouvoir de 1964 à 1985 ? 

À chaque fois que je disais que le film se passerait en 1977, le premier mot qui 
ressortait était « dictature ». C’est normal, mais dans le cinéma brésilien, comme dans 
le cinéma argentin d’ailleurs, les films de dictature sont un sous-genre en soi. L’enjeu 
était de faire un film sur la logique de cette époque tout en se libérant des codes du 
film de dictature. Je n’ai rien contre. En fait nous avons récemment eu un film brésilien 
magnifique, et très fort – Je suis toujours là de Walter Salles – qui a joué un rôle 
instructif important pour beaucoup de jeunes qui ne connaissaient pas ce chapitre de 
l’Histoire. Mais avec ce film, tout est une question d’atmosphère, d’émanation. Pour 



   

ma part, je m’intéresse à la logique des choses – la logique du Brésil, ou encore la 
logique d’être cinéphile. Ici, je voulais saisir la logique d’une époque. 
 
Est-ce que vous diriez qu’il y a quelque chose dans la scène d’ouverture du film qui 
incarne cette logique dont vous parlez ? 
 
Oui. Je me souviens d’un grand nombre de fois, quand j’étais enfant, où j’ai vu des gens morts 
dans la rue, victimes d’accidents ou d’actes de violence. Nous savons que la société est 
encore violente aujourd’hui, mais ce n’est plus quelque chose que l’on voit de nos jours, une 
personne morte dans la rue, comme ça. La situation sur laquelle s’ouvre le film est fictive, mais 
je me souviens d’histoires de personnes oubliées, dont les corps n’ont jamais été ramassés 
parce c’était un jour férié, en particulier pendant le carnaval, qui est un moment incroyable 
mais aussi complètement fou. Certaines personnes qui ont vu le film ont demandé pourquoi il 
y aurait un cadavre gisant là, mais nous sommes au milieu de nulle part, à une époque où les 
moyens de communication étaient plus problématiques et la police surmenée, ou tout 
simplement désabusée. Et donc oui, il y a une certaine logique de l’époque dans cette scène. 
La logique de chaque société est un thème qui me fascine. On prend tout cela pour monnaie 
courante mais chaque fois qu’on voyage, chaque fois qu’on est dépaysé, on y est confronté.  
 
Ce qui est frappant, c’est que le film commence dans le passé et que nous sommes tout 
à coup projetés dans le présent, ce qui remet en question tout ce qu’on a vu. 
 
Pour moi, un tel saut en avant équivaut presque à se réveiller d’un rêve. Quand j’ai montré le 
scénario à quelques amis, l’un d’eux m’a dit que les cassettes et les magnétos étaient les 
machines à voyager dans le temps du film. Cette cassette de 1977 atterrit dans les mains de 
ces deux jeunes femmes à São Paulo en 2025. Je voulais capter cette sensation de travailler 
avec des archives, de les toucher en vrai. J’ai eu la chance d’aller sur le site de l’Université de 
l’Indiana il y a environ 10 ou 12 ans et de passer deux matinées à fouiller dans les boîtes 
d’Orson Welles. Ma mère, Joselice, était historienne, et une partie de son travail consistait à 
réaliser des enregistrements documentant l’histoire orale. Je la revois travailler avec son 
lecteur-enregistreur cassette Panasonic. J’ai encore une grande part des cassettes qu’elle 
avait enregistrées à la fin des années 1970, et beaucoup ont été numérisées par la fondation 
pour laquelle elle travaillait. Elle avait réalisé une série d’entretiens avec des réalisateurs de 
Recife des années 1920 qui étaient octogénaires quand elle les a interviewés. 
 
ll y a une vidéo de votre mère Joselice Jucá dans Portraits fantômes. C’est une interview 
télévisée où elle décrit l’histoire orale comme un travail consistant à recueillir les 
informations « laissées en dehors de l’Histoire ». 
 
En tant qu’historien, je pense qu’on s’inquiète de ce qui a été écarté au fil du temps, et de ce 
qu’on pourrait redécouvrir et réévaluer. Pour moi, c’est un sujet fort. Le Brésil est un pays où 
beaucoup de gens sont tombés dans l’oubli. C’est une question de classe sociale, de politique, 
de violence. Quand on travaille sur des archives, c’est parfois ce qui sort du cadre qui retient 
votre attention. On regarde un micro-trottoir à propos de l’inflation ou que sais-je, mais quand 
on observe derrière la personne, on voit les voitures de l’époque. De même, quand on écoute 
des entretiens, on s’interroge sur ce qui ne transparait pas. La jeune historienne du film, Flavia, 
s’intéresse à un sujet que l’université qui l’emploie préfèrerait ne pas conserver car une partie 
de l’information est pénible ou sensible. 
 
Pour Portrait fantômes, j’ai passé beaucoup de temps à décortiquer les archives publiques de 
Recife, j’ai examiné de près de vieux journaux, et c’était intéressant de constater comme le 
langage a évolué, de voir les petites annonces, la promo des films de l’époque, le récit propre 
aux affaires criminelles ou à la politique, chaque article étant rédigé dans le soin de ne pas 



   

contrarier la junte militaire. C’est ainsi qu’ont émergé certaines légendes urbaines, à travers 
une sorte d’irrévérence anarchique, et très locale, typique de la région de Pernambuco. 
L’histoire de « la jambe poilue » que l’on voit dans L’agent secret fait référence au fait que les 
violences et l’autorité qu’exerçaient l’armée et la police visaient des groupes de personnes qui 
avaient des rapports sexuels dans les jardins publics ou fumaient de l’herbe, ou au fait qu’ils 
s’en prenaient à la communauté LGBT, ou aux individus à cheveux longs. C’est pendant que 
je finalisais le montage de Portraits fantômes que m’est venu le déclic pour le scénario de 
L’agent secret. Plus je travaillais sur le premier, plus je trouvais les clés du second. 
  
Vous avez choisi une série de photographies d’archives pour l’ouverture du film, un 
geste qui n’est pas sans rappeler plusieurs autres de vos films.   
 
Pour chaque film, je le conçois comme si vous passiez chez moi, avant le dîner par exemple. 
Je vous montrerais tel ou tel album photo, un album de famille, datant de mes années 
universitaires, ou retraçant un tournage. Je pense que c’est peut-être cela aussi un film. On 
espère que quelqu’un trouvera cette petite collection d’images intéressante d’une manière ou 
d’une autre. Ici, il y a des images emblématiques des films, des émissions TV et de la musique 
des années 1970. Elles sont toutes chères à mon cœur – certaines sont très connues, d’autres 
moins.  
 
Vous avez évoqué le fait que l’année 1977 a été enrichissante dans votre parcours de 
cinéphile. Quels sont les films qui vous avaient marqué à l’époque, et lesquels aviez-
vous en tête tandis que vous avanciez dans la réalisation de L’agent secret ? 
 
Je pense que j’ai eu beaucoup de chance, historiquement parlant, car je me souviens avoir vu 
cette année-là deux films qui ont redéfini le cinéma populaire tel que nous le connaissons : La 
Guerre des étoiles et Rencontres du troisième type. Je me souviens également de Jésus de 
Nazareth de Franco Zeffirelli, réalisé pour la télévision mais qui a connu un succès énorme en 
salles à l’époque. J’ai vu Orca, un des films de la Coccinelle, je ne sais plus lequel, un de la 
série La Panthère Rose, peut-être Quand la panthère rose s’emmêle, qui était tordant. J’ai vu 
un film intitulé Le bus en folie, une parodie de film catastrophe dont je n’ai plus jamais entendu 
parler après.  
 
Tandis que je faisais mon film, j’ai beaucoup pensé à Nelson Pereira dos Santos. J’ai toujours 
eu le sentiment que son rapport au pays est aussi ouvert que son rapport à la création 
cinématographique. Je vais peut-être sembler dur mais avec beaucoup de réalisateurs, c’est 
presque comme si leur pays les séparait du film. Hector Babenco a lui aussi réalisé un film 
extraordinaire en 1977, intitulé Ultimatum (Lúcio Flavio, o passageiro da Agonia). La plupart 
des thrillers brésiliens que j’ai vus ne semble pas en phase avec leur identité brésilienne, on 
a le sentiment qu’ils cherchent à être autre chose, généralement américains. Mais Ultimatum 
est un thriller résolument brésilien, cru, sale, brutal et incroyablement honnête, et cela a été 
un énorme succès. 
 
J’ai aussi souvent à l’esprit John Sayles et son film Lone Star, une référence qui me revient 
régulièrement depuis Les bruits de Recife. J’ai aussi beaucoup pensé à Robert Altman et Brian 
de Palma car nous avons filmé en objectif anamorphique Panavision, que nous avions 
d’ailleurs utilisé pour Bacurau. J’aime bien travailler avec ce type d’objectif car ils ont une 
histoire, comme les cassettes du film. Ils donnent un rendu image très spécifique, et que 
j’adore, ils ont de la personnalité, ce sont de véritables petites machines à voyager dans le 
temps pour cette conception du cinéma. J’aime le défi consistant à travailler autour de 
compositions pré-paramétrées en cadrage large dans la caméra. La tension entre ce film très 
brésilien et ce format d’image classiquement américain d’une certaine époque est quelque 
chose qui m’intéresse particulièrement. 
  



   

Envisagiez-vous déjà Wagner Moura dans le rôle principal au moment où vous avez 
écrit le film ?  
 
Oui, et c’est la première fois que j’écrivais spécifiquement pour quelqu’un. Cela faisait 
plusieurs années que nous avions émis l’idée de travailler ensemble. Wagner, non seulement 
l’acteur mais aussi l’individu, a toujours suscité ma curiosité. Nous sommes devenus de bons 
amis. Cela a commencé quand nous avons traversé les mêmes difficultés en tant qu’artistes 
brésiliens de gauche, et nous nous sommes soutenus sans réellement nous connaître. Le rôle 
le plus connu de Wagner est celui du policier endurci des favelas de Rio dans Troupe d’élite 
(2007), un film très violent. J’ai presque vu ça comme un défi que de créer un protagoniste 
dans lequel on se reconnait, le profil classique du héros mais un personnage non-violent qui 
répète deux ou trois fois qu’il ne porte pas d’arme. La plupart des personnes que je connais 
n’ont pas d’arme à feu et n’ont jamais tiré sur quoi que ce soit de leur vie. Pour autant, on peut 
tout de même être un agent du chaos, se retrouver dans une situation où il se passe un tas 
de choses autour de vous. 
 
Plusieurs membres de l’équipe du film – pas seulement moi – ont étudié cette époque dans 
leur propre famille. Il y a eu ce moment magnifique où je suis allé rendre visite à notre 
costumière Rita Azevedo et elle avait rassemblé, sur un énorme tableau, des photos des 
vêtements de ces années-là et j’ai réalisé que c’était des photos de sa propre famille. Nous 
sommes si nombreux à nous être tournés vers nos familles, nos oncles et tantes, nos cousins, 
nos grands-pères. Wagner aussi. Il est allé puiser dans sa famille, quelques oncles, son père. 
C’était comme si une merveilleuse maquette 3D avait pris forme à travers tout cela, et elle 
comprend une grande part de vérité. 



   

INTERVIEW WITH KLEBER MENDONÇA FILHO 

 
Is this a film you've been thinking about for a long time? It seems to be in conversation 
with many of your other films. 
 
A very long time. Initially, I had the title, The Secret Agent, for a different story, which I tried to 
write but it never worked as a script. I kept the title when I turned to other ideas. It's really a 
mix of many different impulses. Partly it was the desire to do some kind of thriller. Partly it was 
the challenge of going back in time and doing a period piece, which I had never done other 
than one sequence in Aquarius. Partly it came from the work with documents and archives that 
was basically the seven-year process of making Pictures of Ghosts. 
 
What made you decide to set the film in 1977? 
 
I think it’s the first year I can actually remember, for a number of reasons. There was a family 
crisis, my mother’s health situation, which led to my young uncle, Ronaldo, taking my brother 
and me away from the problems. Suddenly we were at the cinema all the time. It was a moment 
of intense applied filmgoing for reasons I only found out about years later. The films from that 
moment helped me establish a memory of 1977. If I had made a film about 1877, it would have 
been a very different process of research. But I remember the smells of 1977, I remember the 
texture of the time, how Brazil felt. It’s been 50 years, so a lot has changed, but ironically, in 
the last 10 years, it feels like we have gone back in time in terms of how society behaves. I 
observed it in Brazil and it’s happening now in the U.S., a certain theater of the absurd. It looks 
like justice is being served, but justice is being played like in a theatrical performance, and it’s 
a really scary thing. People behave in a theatrical way because they're supposed to play roles, 
because somebody told them they had to. The situation is better now in Brazil, but from 2016 
until 2022, things were strange. I found myself in some kind of spotlight as a filmmaker, given 
microphones and having to answer questions. You feel like you're some kind of agent: you 
play the part of the artist who has made the film, and now you're supposed to play the part of 
the diplomat whose words are not really appreciated. Some people protect you, and others 
attack you. That's where some of the ideas for the film came from, even though it’s set in 1977. 
 
How did you think of The Secret Agent in relation to other films that have dealt with the 
politics of the time, specifically the legacy of the military dictatorship, which lasted from 
1964 to 1985? 
 
Everytime I told people the film would be set in 1977, the first word that comes out is 
“dictatorship.” Which is fine, but in Brazilian cinema, and Argentinian cinema as well, there is 
a subgenre of the dictatorship movie. The challenge was to make a film about the logic of that 
time without ticking all the boxes of the dictatorship movie. I’m not against those films. In fact, 
we just had a very strong and beautiful film in Brazilian cinema, I’m Still Here, by Walter Salles, 
which did wonders for many young people who were not even aware of that moment in history. 
But with this film, it's very much about the atmosphere, the fumes. I’m interested in the logic of 
things — the logic of Brazil, or the logic of being in love with films. Here I wanted to capture 
the logic of the period. 
 
Would you say there's something about the opening sequence that crystallizes this 
logic that you’re talking about? 
 
Yeah. I remember many situations as a child when I saw dead people in the street, victims of 
accidents or violence. We know that society is still violent today, but it’s not something you see 
now, someone dead on the street, just in a very matter-of-fact way. The situation that opens 



   

the film is fictional, but I remember stories about people who were forgotten, whose bodies 
were never picked up because it was a national holiday, particularly during Carnaval, which is 
an amazing time, but a crazy time. Some people who have seen the film have asked why there 
would be a dead body just lying there, but this is way out in the middle of nowhere, at a time 
communication was more problematic, and the police would be overworked or simply fed up. 
So yes, there is a certain logic of that time in that sequence. The logic of each society is a 
fascinating theme for me. We take this logic for granted, but every time we travel, every time 
the scenery changes, it’s something we have to deal with. It’s striking that the film starts in the 
past and then we’re suddenly thrust into the present day with a flash forward, which reframes 
everything we’ve seen. The flash forward for me is almost like awakening from a dream. When 
I showed the script to some friends, one of them said that the cassettes and the tape recorders 
are the time machine of the film. That tape from 1977 ends up in the hands of these two young 
women in Sao Paulo in 2025. I wanted to capture that feeling of working with archives, actually 
touching them. I was lucky to be at the University of Indiana about 10 or 12 years ago, and 
spent two mornings going through the boxes of Orson Welles. My mother, Joselice, was a 
historian, and part of her work was to record oral history, I remember her working with a 
Panasonic tape recorder. I still have many of the tapes that she recorded in the late ’70s, and 
many have been digitized at the foundation where she worked. She did a series of interviews 
with the filmmakers of the 1920s in Recife, who were in their eighties when she interviewed 
them. 
 
There is a clip of your mother, Joselice Jucá, in Pictures of Ghosts. She’s being 
interviewed on television and she describes oral history as the work of collecting 
information that’s been “left out of history.” 
 
As a historian, I think you’re always concerned with what has been discarded over time, and 
with what could be rediscovered and reevaluated. It’s a strong theme for me. Brazil is a place 
where so many people have been forgotten. It has to do with class, it has to do with politics, it 
has to do with violence. When you’re working with archives, sometimes what’s not supposed 
to be in the shot is what catches your attention. Somebody is being interviewed on the street 
and talking about inflation or whatever, but you look behind them and you see the cars of that 
era. The same when you listen to tapes of someone being interviewed and wonder what is 
being left out. The young historian in this film, Flavia, becomes interested in something that 
the university that is employing her would rather not keep because some of the information is 
unpleasant or sensitive. For Pictures of Ghosts, I spent a lot of time digging into the public 
archives of Recife, and looked really closely at old newspapers, and it was interesting to see 
how language has changed, to see the classified ads and movie ads of the time, the narratives 
about crime and the narratives about politics, because each piece was carefully edited so as 
not to anger anybody in the military. This is how some urban legends emerged, through this 
very local, anarchic, Pernambuco kind of irreverence. The story of the “Hairy Leg” that you see 
in The Secret Agent is basically the military and the police being violent and repressive with 
people who were having sex in parks or smoking pot, or they were going after the LGBT 
community or people with long hair. I was while editing Pictures of Ghosts that I unlocked the 
key for the script for The Secret Agent. The more I worked on one, the more I found the other. 
 
You open the movie with a series of archival photographs, which is a gesture familiar 
from several of your other films. 
 
With every film, I think of it as you coming to my house, and maybe before dinner, I’ll show you 
this photo album, it could be a family album or photos from when I was at university or on a 
film set. I think that’s what a film may be. You hope somebody will find this little collection of 
pictures interesting in some way. This time, there are some iconic images from Brazilian film, 



   

television and music in the 1970s. They are all very dear to me, some very well known, others 
less so. 
 
You mentioned 1977 as a formative moviegoing year. Which films made an impression 
on you at the time, and which were you thinking of in the process of making The Secret 
Agent? 
 
I think I was quite lucky, historically speaking, because I remember seeing two films that year 
that reshaped popular cinema as we know it: Star Wars and Close Encounters of the Third 
Kind. I also remember Franco Zeffirelli’s Jesus of Nazareth, which was made for television, 
but it was a huge film in the cinemas at the time. I saw Orca: The Killer Whale, one of the 
Herbie films, I can't remember which one, one of the Pink Panther films, maybe The Pink 
Panther Strikes Again, which was a riot. We saw a film called The Big Bus, a kind of a comedy 
disaster film that I have never heard of again. In making the film, I thought a lot about Nelson 
Pereira dos Santos. I’ve always felt his connection to his country was as open as his 
connection to making films. It might sound a bit harsh, but with so many filmmakers, it’s almost 
like their country is separating them from the film. Hector Babenco also made an amazing film, 
Lucio Flavio, from 1977. Most of the Brazilian thrillers I had seen didn’t seem comfortable being 
Brazilian. It felt like they wanted to be something else, usually American. But Lucio Flavio is 
an amazingly Brazilian thriller, it’s raw and dirty and brutal and incredibly honest, and it was a 
blockbuster. John Sayles is often on my mind, through his film Lone Star, which has been a 
recurring reference since Neighboring Sounds. I also couldn’t stop thinking of Robert Altman 
and Brian De Palma because we shot in anamorphic Panavision, which we also used in 
Bacurau. I enjoy working with those lenses, also because they have a history, like the cassettes 
in the film. They have a very specific image, which I love, they have personality, they’re little 
time machines for this idea of cinema. I like the challenge of working on compositions which 
are already set in the camera to a wide frame. The tension between this very Brazilian film and 
this classic American image from a certain time is something that I’m very interested in. 
 
Did you write the film with Wagner Moura in mind for the lead role? 
 
Yes, and this was the first time I wrote something specifically for someone. We had been trying 
to work together for a number of years. I’ve always been curious about Wagner, not only as 
an actor but as a person. We’ve become good friends now but it started when we shared some 
tough times as Brazilian artists from the left, and we kind of supported each other without 
knowing each other very well. Wagner’s most famous role is as this tough policeman in Elite 
Squad (2007) in the favelas of Rio, and it’s a very violent film. I thought of it almost as a 
challenge to create a very relatable man, a classic hero type but also a nonviolent character 
who says a couple of times that he doesn't carry a gun. Most people I know do not have guns 
and have never fired a weapon in their lives. But you can still be an agent of chaos, finding 
yourself in a situation where things happen around you. Many of us who made the film, and 
not just me — we went back to our own families to research this period. There was a beautiful 
moment when I visited our costume designer, Rita Azevedo, and she had a very large board 
with pictures of clothing from the time, and I realized they were from her own family. So many 
of us, we went back to our family, uncles and aunts and cousins and grandfathers, and Wagner 
too, he drew on his family, some uncles, his father. It was like a beautiful 3-D model coming 
together and there is a lot of truth in it. 
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Kleber Mendonça Filho est né à Recife, dans le nord-est du Brésil. Diplômé en journalisme de 
l’Université Fédérale du Pernambouc, il poursuit une longue carrière de critique de cinéma et 
de programmateur de films. Il était responsable de la section cinéma de la Fondation Joaquim 
Nabuco pendant 18 ans et a écrit pour le Jornal do Commercio à Recife, ainsi que pour 
d’autres revues telles que Revista Continente et Folha de Sao Paulo. Il est directeur artistique 
de la Janela Internacional de Cinema de Recife et chef curateur de cinéma à l’Institut Moreira 
Salles. 
 
En tant que réalisateur, il est passé de la vidéo dans les années 90, s’essayant à la fiction, au 
documentaire et aux vidéoclips, au digital et au 35mm dans les années 2000. Ses premiers 
court-métrages (A Menina Do Algodão, Vinil Verde, Eletrodomestica, Recife Frio…) 
ont reçu plus de 100 récompenses au Brésil et à l’étranger. 
 
Son premier long-métrage est le documentaire Critico (2008). En 2014, il a réalisé La Coupe 
du Monde à Recife, un documentaire de 15 minutes pour Canal SportTV et Casa de Cinema 
de Porto Alegre. Les Bruits de Recife (2012) est son premier long-métrage de fiction, 
sélectionné dans plus de 100 festivals internationaux, sorti dans 14 pays, et lauréat de 32 prix. 
Le film était le représentant du Brésil aux Oscars 2014 et était considéré comme “un des 10 
Meilleurs Films de l’Année” par le New York Times. 
 
Aquarius (2016), son second long-métrage, a connu une carrière encore plus prestigieuse, 
lancé en compétition au Festival de Cannes et distribué dans plus de 100 pays. 
 
En 2018, il co-écrit et co-réalise, aux côtés de Juliano Dornelles, Bacurau, qui a été présenté 
en compétition au Festival de Cannes en mai 2019 et qui a gagné le Prix du Jury. 
 
Le documentaire Portraits Fantômes, son cinquième long-métrage, a été présenté en première 
mondiale au 76ème Festival de Cannes en mai 2023. Le film est le fruit de sept ans de travail 
et de recherches, de tournage et de montage, et a été présenté en Séance Spéciale. 
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Kleber Mendonça Filho was born in Recife, in north-east Brazil. A graduate in journalism from 
the Federal University of Pernambuco, he has had a long career as a film critic and 
programmer. He oversaw the cinema section of the Joaquim Nabuco Foundation for 18 years 
and has written for the Jornal do Commercio in Recife, as well as for other magazines such as 
Revista Continente and Folha de São Paulo. He is artistic director of the Janela Internacional 
de Cinema in Recife and chief film curator at the Instituto Moreira Salles. 
 
As a filmmaker, he moved from video in the 90s, trying his hand at fiction, documentary and 
music videos, to digital and 35mm in the 2000s. His first short films (A Menina Do Algodão, 
Vinil Verde, Eletrodoméstica, Recife Frio) won over 100 awards in Brazil and abroad. 
His first film was the documentary Crítico (2008).  



   

In 2014, he directed The World Cup In Recife, a 15-minute documentary for Canal SportTV 

and Casa de Cinema de Porto Alegre. Neighboring Sounds (2012) is his first feature-length 
fiction film, selected for over 100 international festivals, released in 14 countries, and winner 
of 32 awards. The film was Brazil's representative at the 2014 Oscars and was considered 
‘one of the 10 Best Films of the Year’ by The New York Times. 
 
Aquarius (2016), his second feature-length film, has enjoyed an even more prestigious 
career, having been launched in more than 100 countries. 
 
In 2018, he co-wrote and co-directed, alongside Juliano Dornelles, Bacurau, which was 
presented in competition at the Cannes Film Festival in May 2019 and won the Jury Prize. 
 
The documentary Ghost Portrait (Retratos Fantasmas), his fifth feature film, had its world 
premiere at the 76th Cannes Film Festival in May 2023. The film is the fruit of seven years' 
work and research, filming and editing, and was presented in a Special Screening. 
 

FILMO 
 
Caged In (Enjaulado, 1997, Betacam, 33 mins) 
 
The Little Cotton Girl (A Menina Do Algodão, 2003, Mini-DV-35mm, 6 mins) 
 
Green Vinyl (Vinil Verde, 2004, stills/35mm, 16 mins) 
Directors’ Fortnight (Cannes Festival), Tampere, Toulouse, Biarritz, Barcelona... 
 
Eletrodoméstica (2005, 35mm, 22 mins) 
Clermont-Ferrand International Short Film Festival, Rotterdam Film Festival, Hamburg Short 
Film Festival, Festival Luso-Brasileiro de Santa Maria da Feira... 40 awards. 
 
Friday Night, Saturday Morning (Noite De Sexta, Manhã De Sábado, 2006, Mini-DV/35mm, 
14 mins) 
Brasilia Film Festival, Rio de Janeiro Curta Cinema International Short Film Festival, Festival 
de Cinéma Luso-Brasileiro de Santa Maria da Feira (Portugal), Rotterdam Film Festival. 
 
Crítico (2007, Mini-DV / 35 mm, documentary, 75 mins) 
Mostra de Cinema de Tiradentes, BAFICI (Buenos Aires, Argentina), Curta SE (Aracajú), 
FAM (Florianópolis), Festival de Gramado. 
 
Luz Industrial Magica (2009, HD, documentary, 7 mins) 
Curta Cinema International Short Film Festival (Rio de Janeiro), São Paulo Short Film 
Festival. 
 
Cold Tropics (Recife Frio, 2010, HD / 35 mm, fiction, 24 mins) 
Brasília Film Festival, Mostra de Cinema de Tiradentes, Rotterdam Film Festival 
 
Neighboring Sounds (O Som ao Redor, 2012, drama, 131 mins) 
Rotterdam Film Festival (In Competition Tiger Award, Prix FIPRESCI), New Directors New 
Films (New York, USA), Copenhagen International Film Festival (Best Film), San Francisco 
International Film Festival (USA), Indie Lisboa (Portugal), Sydney International Film Festival, 
Los Angeles International Film Festival, New Horizons International Film Festival (Poland, 
FIPRESCI Award), New Zealand International Film Festival, Locarno International Film 
Festival, Melbourne International Film Festival, Gramado Film Festival (Brazil, Critics' Award, 



   

Audience Award, Best Director and Best Sound), Rio Film Festival - Brazil Premiere (Best 
Film, Best Screenplay), BFI Film Festival (London), Mostra de São Paulo (Brazil, Best Film), 
Festival Panorama Coisa de Cinema (Salvador, Brazil, Best Film), Vienna International Film 
Festival, Gijon International Film Festival, Mar Del Plata Film Festival, Festival des 3 
Continents, International Festival of New Latin American Cinema (Cuba), Cinema Tropical 
Awards (BestFilm), Göteborg International Film Festival, Istanbul International Independent 
Film Festival (Turkey, Best Film)... 
 
A Feira (2013, 9mins, art installation for the Cais do Sertão Museum, Recife) 
 
The World Cup In Recife (A Copa Do Mundo No Recife, 2015, documentary, 13mins) 
Rotterdam International Film Festival, Mar del Plata Film Festival, São Paulo Short Film 
Festival 
 
Aquarius (2016, drama, 144mins) 
Cannes Film Festival (Competition), Sydney Film Festival (Best Film), Biarritz Film Festival 
(Best Actress, Special Jury Prize), Cartagena Film Festival (Best Film), Dublin Film Festival 
(Best Film, Critics' Prize), Havana Film Festival (FIPRESCI Award, Best Actress), 
International Cinephile Society Awards (Best Actress), Lima Film Festival (Best Actress, 
Special Jury Prize), Mar del Plata Film Festival (Best Film - Audience, Best Actress), Palm 
Springs International Film Festival (Directors to Watch Award), Premios Fénix (Best Actress, 
Best Director), San Diego Film Critics Society Awards (Best Actress), Prêmios Platino (Best 
Actress), World Cinema Amsterdam (Best Film), Transatlantyk Film Festival (Best Film), 
Panama Film Festival (Best Film - Audience), Nomination for the César for Best Foreign Film 
 
Bacurau (2019, drama, 131mins) 
Cannes Film Festival (Jury Prize), Munich Film Festival (Best Film), Lima Film Festival (Best 
Film, Best Director, Critics‘ Award), Montreal New Cinema Festival (Audience Award), Sitges 
Film Festival (Best Director, Best Film - Youth Award, Critics’ Award), Málaga University 
Fantastic Film Festival (Best Film, Critics' Choice Award), Noir in Festival (Italy, Best Film), 
Havana Film Festival (Best Soundtrack), Brazilian Film Grand Prix (Best Film, Best Director, 
Best Screenplay, Best Editing, Best Actor, Best Visual Effects)  
 
Pictures of Ghosts (Retratos Fantasmas, 2023, documentary, 93mins) 
Premiere at the Cannes Film Festival (Special Screening), New York Film Festival, Toronto 
International Film Festival, Sydney Film Festival, Munich International Film Festival, Vienna 
International Film Festival 
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